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v^M^ï 
La terre vient c-rscoe do trembler sur 

les rives méditerranéennes. Jusque dans 
les parages les plus lointains on se de
mande avec anxiété, en se couchant, si 
tantôt on ne s'éveillera pas sous les dé-
coïnbres des demeures . L'instabilité de 
cette écorce terrestre q u e nos géogra
phes et nos diplomates avaient jusqu'ici 
catalogué, cadastré, divisé pour leur par
faite commodité, jette le désarroi soudai
nement beaucoup plus par l'ébranlement 
donné a notre crédule confiance en l'im
mutabilité du globe que par les secous
ses infligées a des régions infortunées. 

Je ne serais pas é lo igné de croire que 
la Terre est le gros ventre d'un étrange 
Génie, ironique et pervers. Ce monstre 
écoute nos doléances de tous les jours, 
entend nos chicanes, connaît notre vani
té perpétuellement inassouvie.Tant d'or
gueil chez les chétifs êtres que noois 
sommes, suscite en lui un rire puissant 
qui secoue son ventre. Il voit notre effa
rement a sentir la bedaine terrestre s'a
giter. 11 rit de plus belle. Nous n'étions 
pas contents de l'état des choses, voici 
quel les sont modifiées pair un brusque 
cataclysme. Eest-ce mieux ainsi ? Pas 
encore ! Et le monstre de rire toujours 
e n se dandinant sur ses courtes jambes. 
c e qui donne a son ventre des tiemb!'.-
menls brefs et pressés. . . 

La période prolongée des secousses 
sismii'ucs qui se manifestent tour à 
tour en Provence, en Sicile, à Tunis, à 
Madrid, me donne à penser que lïiJUi i l j 
du Génie n'est pas là de prendre fin-
Peut-être nous prôpare-t-il quoique mé-
t h i a t f-^'ny m -

Je te soupçonne <Vavo\r ft\* tout pa^tv 
ruliê-rement amusé par nos récentes 
querelles à propos de la question d'O
rient. C'est de ce coté que les frémisse
ments du sol font présager des modifica
tions géologiques. Quel émoi si le Génie 
avait tout à coup la fantaisie, dans une 
éruption de rire plus formidable que les 
précédentes, de supprimer la Méditer
ranée et de faire surgir à la place de Y\ 
grande Bleue, un continent reliant la 
France à l'Algérie ! 

Les yeux malicieux du Génie s'ébaudi-
raient indéfiniment du branle-bas de no
tre fourmilière. 

Plus de Méditerranée ! Finie la vieille 
question d'Orient où dix générations de 
diplomates s'exténuèrent. La possess ion 
de Const-antiaople assurant aux puissan
ces voisines des Balkans le débouché 
vers la mer de l'archipel et la route des 
océans n'importerait plus à personne. 

Ees eaux méditerranéennes, refoulées 
par la mer Adriatiques s'en iraient re
trouver la mer du Nord à travers la \ é-
nitie et l'Allemagne et créeraient bien 
loin du Rhin, à l'intérieur de l'Empire 
germanique une vaste démarcation 
aquatique qui rendrait vaine la gigan
tesque armure de travaux militaires qu» 
deu'x nations établirent le long des Vos
ges . 

La carte des communications mariti-
ïnes du monde serait tout entière à re
manier Ce seraient les colonies, les 
ports d'approvisionnement à remettre en 
discussion. 

Et le nouveau continent, qui se l'ap
proprierait? Que de convoitises allu
mées pour la possession d'une terre, 
ainsi surgie, merveil leusement riche 
d'un épais l imon marin. La question du 
Maroc, abolie, se verrait remplacée par 
un problème pour la solution duquel les 
mi l l ions s'nscriraient comme par en
chantement aux budgets de truerre des 
Etats. 

Le deuil des millions de victimes lai
tes par l'extraordinaire cataclysme n'au
rait pas encore pris fin que déjà les po
liticiens auraient trouvé motif .à vingt 
guerres et les agioteurs prétexte à cent 
j.iille exploitations. 

Et l'on recommencerait a croire de 
nouveau la forme terrestre définitive, à 
Be plaindre de la vie et à chercher par 
quel les complications on pourrait bien 
la rendre plus insupportable. 

Le rire du Génie, assurément, secoue
rait encore son épiderme. n ne cessera 
de se moquer aussi dangereusement que 
le jour où nous ne serons plus ni fats 
ni grognons. Vous voyez bien qu'il faut 
désespérer de le laisser indifférent ! 

Aussi , je pense- que ce fui un acte de 
sagesse de la-part des hommes que de 
chercher à se libérer du contact du sol 
et à vouloir se tailler dans les airs un 
domaine. Le vent est devenu moins 
changeant que la terre. Les Wright, les 
Delagrange, les Blériot, les Latham nous 
montrent que le salut est dans les de
meures volantes qui prennent leurs Ion-
dations dans le ciel-

En assurant nos ailes, en nous perfec

tionnant dans notre nouvel état d'aigles, 
nous trouverons sans doute le moyen de 
rire à notre touT du Génie sarcastiquô 
qui ouvre, des gouffres sous nos temples 
à l'Immortalité, comble tout-à-coup nos 
ports creusés à grands frais, et englou
tissant une cité entière n e laisse intact 
que son cimetière. 

Au premier avertissement d'un cata
c lysme, nous gagnerons nos machines 
aériennes et nous atteindrons la paisible 
nue. Du septième cieL nous contemple
rons, e n curieux, l'effondrement des ci
tés, les bouleversements des montagnes , 
les transvasements des océans-

« Nous ne craignons qu'une chose, di
saient les Gaulois, c'est que le ciel nous 
tombe sur la tête. » — « Nous n e crai
gnons qu'une chose, dirons-nous dans 
un siècle, c'est que nous soyons obl igés 
de remettre la terre sous nos pieds- » 

Le jour, annoncé par les écritures, où 
le sol s'ouvrira de toutes parts, où des 
f lammes courront par les chemins, on 
le Père Eternel s'amènera avec ses 
balances et ses archanges justiciers 
joueurs de trompettes, où les pierres des 
sépulcres se lèveront pour le jugement 
dernier des morts, les hommes grimpe
ront dans leurs flottilles volantes et se 
hâteront do gagner les hauteurs du zé
nith. 

Peu soucieux d'assister à u n s i vilain 
spectacle, ils quitteront une terre qui ne 
leur fut qu'une vallée de misère, et Us 
iront à la recherche d'une planète inoc
cupée, offrant tout le confort désirable. 

Le Père Eternel sera obligé de ramas
ser ses balances, et ses anges aux ailes 
v ieux-système devront renoncer à pour
suivre les humains déserteurs sur leurs 
monoplans . 

Dieu mettra alors un écriteau sur la 
sphère terrestre : « A louer. Le proprié
taire s'engage à faire des réparations. » 

Mais je ne crois pas, bon Père Eternel, 
que vous retrouverez de si tôt des nma-
teurs ! 

CHRONIQUE 

L'Ile aux Korrigans 
CONTE ERETON 

Vu riclie paysan breton avait deux fils 
Yvon et Jean-Marie. «_ -

Yvon était d'un caractère froid et méfiant. 
Tout le monde disait de lui : • Yvon est bien 
malin ; il ne faut pas se fier à lui. » Yvon 
était très fier quand il entendait qu'on van
tait ainsi sa finesse. A la vérité, on le cra;-
grnait et on ne l'aimait pas ; mais cela lui était 
ÙICQ ég-al. Il n;avait pas d'autre désir que 
celui de devenir riche. 

Jean-Marie était ,au contraire, très sim
ple, très ouvert, causant et riant avec tout le 
monde. On l'aimait pastee qu'il était doux, 
aimable, bienveillant, et aussi à cause de sa 
bonne humeur. Il avait une phrase de prédi
lection qu'il répétait sans cesse, et quoi qu'il 
lui arrivât ,il disait toujours : Harné ! j'ai 
bi<m de la chance ! S'il allait pêcher sur mer 
par un mauvais temps, et s'il chavirait, ce 
qui n'était pas rare, il répondait à ceux qui 
le trouvaient transi de froid et épuisé de fati
gue sur le rivage : 

— Harné ! Très bien, très bien ! Voyez, 
après tout, je ne me suis pas noyé. Harné ! 
je suis sauvé. Il faut avouer que j'ai une fa
meuse chance I 

Le pbre d'Yvon et de Jean-Marie mourut. 
Jean-Marie pleuTa beaucoup. Aussitôt après 
l'enterrement, Yvon fouilla dans toutes les 
armoires et parla de partager les biens. 

— Rien ne presse, lui dit Jean-Marie- Nous 
verrons plus tard. . . . . 

Et il allait de la maison au cimetière du ci
metière à la maison, les yeux baissés et le 
cœur désolé. 

De son côté Yvon pensait méchamment : 
— A quoi sert de pleurer toujours ? Cela ne 
fait pas revenir les morts. Notre père a long
temps joui de sa fortune .Maintenant c'est 
notre tour. Si Jean-Marie ne tient pas à la 
richesse, cela le regarde ; chacun entend la 
vie à sa manière .Les choses n'en vaudraient 
que mieux si l'héritage était a moi tout seul. 

La douleur de Jean-Marie fut plusieurs mois 
si vive qu'Yvon fit tout ce qu'il voulut à son 
avantage. Il emmenait Jean-Marie dans les 
champs, et lui disait : i Ceci est à toi, ceci 
est à moi i. Jean-Marie haussait les épaules 
et le laissait faire. Il n'était pas dupe, mais 
la pensée de son père l'occupait encore trop 
pour qu'il fût en humeur de discuter ses in
térêts. 

Les deux frères allèrent tin jour chercher 
ensemble, dans une petite île très éloignée au 
large de la Pointe du Raz des filets et des 
hameçons que leur père y avait laissés après 
la pêche d'été. Jean-Mane avait son fusil, 
qu'il portait toujours avec lui partout où il 
allait C'était vers la fin de 1 automne. Yvon 
ne parla pas beaucoup pendant ce voyage ; 
mais il n'en songeait pas moins en lui-même, 
et ses pensées n'étaient pas bonnes. 

Arrivés dans l'île, les deux jeunes gens pro
fitèrent de l'occasion pour .pêcher et travaillè
rent avec ardeur jusqu'au soir. ^ 

La nuit sera orageuse; quen penses-tu 
Jean-Marie ? dit Yvon en regardant le ciel. Je 
crois que nous ferions mieux de rester ici jus
qu'à demain. . . . , - . . - , . , 

H n'y a pas à craindre dorage, répondit 

Jean-Marie ; les Malounincs n'ont pas mis 
leur capuchon. Embarquons-nous. 

Mais Yvon se plaignit de la fatigue, et a la 
fin, Jean-Marie se décida à passer avec lui la 
nuit dans une petite hutte construite au mi
lieu de l'île. 

Le lendemain matin, quand Jean-Marie s'é
veilla, il ne vit plus ni son frère ni le bateau. 
Il monta sur un petit rocher, regarda de tous 
côtés, et aperçut au loin le bateau qui s'éloi
gnait, mais il ne put comprendre ce que cela 
signifiait, car il ne lui venait pas même la 
pensée que son frère pût être assez méchant 
pour l'a>bandonner dans cette île déserte et 
l'exposer à y mourir de faim. 

Il revint à la hutte et il vit qu'il lui restait 
un sac de provisions, un barillet d'oseille, son 
fusil et diverses autres choses. 

—- Mon frère, se dit-il, reviendra certaine
ment ce sorr, 

Et il se mit à déjeuner. 
Ensuite il parcourut l'île ,il pécha un peu ; 

mais il retournait souvent au rocher pour voir 
si son frère revenait. 

Le soleil se coucha, l'île se couvrit d'om
bre et le bateau ne reparut pas. Il en fut de 
même le lendemain et les jours suivants. 

Il était donc vrai t son frère avait eu la 
cruauté de l'abandonner- Et pourquoi ? Pour 
ne pas partager avec lui l'héritage. 

Avant de rentrer au village et lorsqu'il était 
arrivé à une certaine distance des côtes, Yvon 
avait fait chavirer le bateau et avait raconté 
que Jean-Marie avait péri. 

Mais Jean-Marie ne se laissa pas aller au 
désespoir. 

— Bah ! dit-il, j'ai toujours eu de la 
chance ! 

Il tira à terre des bois flottants, tua des oi
seaux de mer, et ramassa des coquillages et 
des racines d'angélique. Il se fit un radeau 
avec des poutres et pécha avec une ligne à 
morue qu'Yvon avait oubliée. 

Un jour, tandis qu'il était occupé à pêcher, 
ses regards tombèrent sur un enfoncement 
dans le sable : c'était une espèce de sillon 
sous-marin pareil à la trace que laisse, en 
touchant, la quille d'un yacht, et il put faci
lement suivre ces vestiges à quelque distance 
dans le fond de la mer. Alors il se rappela 
avoir entendu raconter que des korrigans de
meuraient dans lile et que cette île était flot
tante. 

Ma Doué ! s'écria-t-il ; j'aurai de la compa
gnie. Quelle chance ! Ces korrigans, bien cer
tainement, sent de bonnes gens ! Pourquoi 
ne seraient-ils pas bons ? Quel plaisir au
raient-ils à être méchants ? 

Il passa tout l'automne sans rien voir. Une 
fois, cependant, il aperçut une embarcation. 
Aussitôt il agita un linge hissé au baut d'une 
perche ; mais les navigateurs se mirent en 
toute hâte et ave; confusion à ramer loin de 
l'île ; ils croyaient que c'étaient les korrigans 
qui leur faisaient signe d'approcher 

La veille de la Toussaint, il entendit au loin 
dans la nier des violons et des chants. Aussi
tôt il sortit de la hutte, et il vit d« la lumière 
sur un vacht qui approchait de 111; à toute vi-

ri^^>^m^rfa\ïi»«^sa.sis?sïï5r-ïr 
• iraissail être de soie; 1rs petits cordages 

•;t..ient ras plus épais que des fils de fer et 
irillaient comme de l'or. Tout le reste était 

de même admirable. Sur le pont, il aperçut 
beaucoup de petits hommes vêtus de bleu. Il 
v- avait à la barre une très belle jeune fille 
qui était vêtue comme une nouvelle mariée et 
qui ressemblait à une reine, car elle était cou
ronnée et sa robe était d'or. Mais on pouvait 
bien voir qu'elle était de race humaine, car elle 
était plus grande et plus jolie que tous les 
korrigans. Jean-Marie, caché derrière un ro
cher, la trouvait plus charmante que toutes 
les jeunes filles qu'il eût jamais vues. 

Quand il se fut assuré que le yacht allait 
aborder à l'ilc. il se glissa dans sa hutte, prit 
son fusil et ,«étant juché sur la plus gros
se poutre se plaça de manière à pouvoir ob
server tout ce qui se passerait dans la cham
bre. 

Bientôt les korrigans y entrèrent, et en si 
grand nombre que peu à peu les murs com
mencèrent à craquer et la chambre à s élar
gir de tous côtés. F.n même temps. jean-Mane 
vit apparaître, à sa grande surprise des ten
tures des cristaux, des meubles debene et 
d'ivoire, des sièges d'argent ; tout était si 
splcndide et si riche que le palais du roi eut 
paru pauvre en comparaison. La table se cou
vrit aussi des meilleures friandises ; les as-
siet'es, les plats, les cruches à boire et les 
verres, tout était d'or et d'argent. Après le 
diner, on se mit à danser. 

Au milieu du tumulte de cette fête merveil
leuse Jean-Marie sortit par la soupape à tu-
mée qui était d'un côté du toit, et sauta a ter
re • ensuite il courut vers le yacht, par dessus 
lequel il jeta une grosse corde pour l attacher 
fortement au rivage; puis, par surcroît de pré
caution, il grava sur le navire une croix avec 
son couteau de poche. 

Quand il retourna à la loge, la danse allait 
bon train .Tout sautait, non seulement les es
prits, mais aussi les tables, les ùancs les 
chaises et les autres meubles. 

La belle fiancée était la seule qui ne dan
sât pas ; elle restait assise, et ne faisait que 
regarder tristement autour d'elle ; et quand le 
fiancé, petit nain fort laid, s'approchait délie 
en lui faisant des grimaces qu'il croyait être 
les plus agréables du monde, elle détournait 
la tête et le repoussait loin d'elle. 

Cependant les korrigans dansaient toujours, 
se trémoussaient, tourbillonnaient comme des 
démons, le musicien ne prenait le temps ru « 
souffler ni de bâiller ; il faisait voler son ar
chet et battait la mesure tant et si vite V» 
la sueur lui ruisselait du front et qu il a» 
pouvait plus voir son violon au milieu de U 
poussière et de la fumée. 

Jean-Marie lui-même commençait à se sen. 
tir des démangeaisons aux pieds- Il se dit J 
part : . . . 

— POUT peu que cela continue ,je ferai i» 
folie de danser comme eux- Il vaut mieux don-
ner du repos à ce pauvre violoneux et appreo-
dre aux korrigans une autre danse. 

Il passa le canon de son fusil par la fenê
tre et tira au-dessus de l'épousée de maniait 
à être sûr de rie pas l'atteindre. 

Dès qu'il eut fait feu, les korrigans, s*t-
pris et pleins d'effroi, se précipitèTent debotj 
en se culbutant les uns par dessus tes autsts 
en courant vers le rivage. Là, quand ils Ti
rent que le vacht était si fortement attacM, 
ils poussèrent des lamentations et se «»<**-
rent dans une crevasse de la montagne. Jeà»-
Marie entra dans la hutte et s'approcha de la 
fiancée avec timidité et respect. Il lui raconta 
qu'il n'avait mis en fuite les korrigans que par
ce qu'il avait vu qu'elle était triste et par le 
seul désir de la délivrer- Elle l'encouragea tn 
souriant, et le remercia ; puis elle lui racotiia 
comment elle avait été enlevée de la démonte 
de ses parents, dans son enfance, par les kw. 
rigans. Sa mère, étant allée traire les vactes 
dans les champs, l'avait assise dans la brai
re, sous un genévrier et lui avait bien recoa-
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• m é de ne pas goûter de baies sans dire i 
tn fois : » Je mange du, genévrier bleu, que 

' S) e-Anne me protège t * 
is sa mère étant allée un peu loin pour I 

j tri ; la vache noire, près du ruisseau, der-
j rii les saules, elle avait mangé des baies en 
! o< ant de réciter la formule, et tout à coup, 
' eï l'était sentie emporter dans la montagne. 

Li korrigans ne lui avaient pas fait aautre 
i m que de lui ôter la dernière phalange du 

pi doigt gauche. On l'avait, du reste, tou-
jo > bien nourrie, bien vêtue, et traitée avec 
d< :eur .Malgré cela elle était devenue très 
tt e, et surtout elle avait senti un grand cha
ir, quand on avait voulu la marier à un vi
ls petit (bonhomme très grimai-or- Jcan-
& ie lui demanda le nom de sa mère et ce-
li du village où elle était née. Il poussa un 
ci le joie en apprenant qu'elle était de sa fa-
nje. 

4amé t Q'on dise si je n'ai pas de 
nce I 

Jknaïc n'était pas moins joyeuse que lui. 
X) songèrent aussitôt à sortir de l'île. Ils 
s' ibarquèrent sur le yacht tout chargé d'or̂  
dî gent et de tous les objets précieux qui 
é\ ent restés dans la hutte. Les vents leur 
i\ nt favorables. 

; n fut bien étonné au village. Jean-Marie 
nt :it aucun reproche à Yvon, qui éiait tout 
ha tcux, mais encore plus envieux. Quand il 
ce aut l'origine de la grande fortune de Jean-
Mi ie, il voulut s'enrichir aussi. Il se rendit 
à, . petite île. Au milieu de la nuit, il vit, en 
efi t s'approcher des flammes et des lumières : 
ta :e la surface de la mer étincelait; mais bien-
tôJ il entendit des clapotements, des hurle-
rruiits effroyables, des clameurs froides et vi-
bantes, et il sentit une détestable odeur. Dans 
soi épouvante, il se réfugia dans la hutte, 
d'eu il vit les korrigans aborder à la côte- Ils 
étaient courts et épais comme des bottes de 
loin ; ils avaient des bonnets et des capuchons 
de peau, des bottes de pêcheur, et de grandes 
mitaines qui pendaient presque jusqu'à terre. 
Une touffe d'algue leur tenait lie a de tête et 
de chevelure. 

Quand ils grimpèrent sur le rivage, il vit 
qu ils luisaient comme des falots, et quand ils 
s» secouèrent, il jaillit des flammes et des 
étincelles autour d'eux- Ils semblaient le pour
suivre. Dès qu ils furent près de la hutte, 
Yvon se jucha sur la poutre comme avait fait 
son frère. Ils placèrent une grosse solive au 
milieu de la chambre et se mirent à battre 
leurs mitaines pour les faire sécher. De temps 
à autre, ils poussaient des cris qui glaçaient 
d'effroi Yvon. Ensuite l'un d'eux souffla dans 
les cendres pour allumer le feu, tandis que 
les autres apportaient des -bruyères et des bois 
flottés, bruts et lourds comme du plomb-

La fumée et la chaleur faillirent suffoquer 
Yvon ; il se sentit très mal à son aise et il 
essaya c!e sortir par la soupape à fumée pour 
respirer l'air frais ; mais, comme il était plus 
gros que son frère, il resta pris .-ans l'ouver
ture, sans pouvoir avancer ni reculer. Saisi 
de frayeur ,il <e mit à crier : les korrigans, 
très étonnés crièrent encore plus fort ; ils hur-

rent, et Yvon parvint enfin à se dégager. Il 
chercha de tous côtés, mais il ne trouva ni 
or ni argent. Les korrigans, sans doute, n'a
vaient pas voulu s'exposer à la même mésa
venture que celle de l'année précédente. 

Yvon se rembarqua bien penaud. A son re
tour chez lui, il ne songea plus qu'à faire va; 
loir sa part d'héritage, à prêter à gros inté
rêt, à acheter bon marché, à vendre cher, et, 
comme on dit, « a tondre sur un ceuf ». Mais 
la richesse et le bonheur de son frère "le fai
saient souffrir- Le souvenir de la nuit qu'il 
avait passée dans lile le poursuivait. Il avait 
quelquefois l'air d'avoir l'esprit dérangé, on 
l'entendait souvent, dans ses granges et ses 
écuries, pousser des gémissements sourds et 
froids. Il se rétablit pourtant avant sa mort, 
redevint un peu meilleur, se réconcilia avec 
son frère et sa belle-sœur, qui lui témoignaient 
beaucoup de bonté-

Depuis ce temps, personne n'a mis le pied 
dans lile flottante. Elle s'est engloutie. 

Jean-Marie et Annaîc furent très heureux. 
Ils réussirent dam toutes leurs affaires et 
leurs enfants étaient grands et beaux ; il leur 
manquait seulement une phalange au petit 
doigt gauche. 

DELPHI FABRICE 

LA MERE GIGOGNE 

Mme Le C&ssab e-H une bonne vieille, âgée de 
quatre-vingt-dix-sept ans, qui vil à Guilvinc-c, pe
tit village du Finistère. 

A elle toute seule — ou presque — ello a 
fondé une famille qui, si l'on additionne les en
fants, petits-enfants, arrière-petits-enfants, et re
jetons des arrière-pelits-enfants. atteint le total 
vraiment mirilique de cent quarante-sept unités. 

Mme Le Oéaoh. née Anne Gompez, s'est ma
riée à l'âge de quinze ans et trois mois. Son 
mari dut partir pour la marine, mais le conseil 
de révision ie renvoya à son foy«?r, en raison de 
la petitesse de sa taille, non reslementaire. A 
partir de ce moment, M. Le ChSacJi r» fit que 
grandir, si bien que l'autorité maritime, un an 
après, revint le chercher, le jugeant alors bon 
pour le service. De oe mariage, naquirent qua-
Icrze enfants, dont six vivent encore. L'aînée, 
qut est une fille, a maintenant soixante-six ans ; 
le plus jeune est un gaillard de quarante-six ans. 
La fille de la fille aînée de Mme veuve Le Cléach. 
est elle même grand-mère depuis longtemps. 

Tou3 les descendants mâles de la famille Le 
Qéaoti sont pécheurs à Guilvinec. Les chau-
mines qui les abritent avec leurs familles for
ment une rue entière appelée « rue Choquèze », 
du nom de l'un d'entre eux. 

La bonne aïeule a encore si bonne mémoir© 
qu'elle connaît ses 147 descendants chacun par 
leurs prénoms et elfe ne se trompe pas plus en 
les voyant passer dans la rue qu'en les énumé-
rant a ceux qui viennent lui faire visite par cu
riosité. Elle ne désespèro pas de vivre jusqu'à 
cent ans et voir encore une cinquième et une 
sixième génération d'enfants. 

Ce crue cela représente de cadeaux de jour de 
l'an I 

UNE MACHINE A VOTER 

Les Petites "AUiehta nous apprennent la cons
titution à Paris d'une Société au capital de 30.000 
frênes pour la « construction et l'exploitation 
d'une machine à voter pséhographe. brevetée en 
France Suède, Norvège, Danemark, Congo et 
Finlande... » 

La durée de la Société sera de trente ans. Ccst 
prudent. Il faut, en effet, que la Société ait la 
vit longue pour pouvoir attendre la réalisation 
de la représentation proportionnelle, réforme 
électorale sans laquelle cette machine >\ voter 
n'aura guère de chance de s'acclimater en France. 
H est vrai que la Société tourne ses efforts en 
même temps vers d'autres pays. 

Et en particulier vers le. Congo, cù les refor-
. mes vont sans doute plus vite I 

U GREVE DES LADS 
Du débauchage, pas de sabotage 

Le Prix du Présidant de /a République a été couru 
hier, sans incidents, après une 

matinée d'inquiétudes. 

Maisons-Laffitte, i juillet — Ain3i qu'il i 
avait été convenu samedi soir, les lads 
ont tenu, dimanche matin, à trois heures, à 
Maisons-Laffitte, une réunion au cours de 
laquelle il fut décidé de continuer la grève 
et de laisser M. Craissac prendre, pour l'a
près-midi, toutes lès décisions qu'il jugerait 
opportunes. A l'issue de ce.meeting, les gré
vistes se rendirent en colonne chez les en
traîneurs pour débaucher lefers collègues. 

Ils sont partages en deux groupes : l'un 
qui doit se rendre dans les écuries du Parc, 
Vautre dans les écuries de l'avenue. 

Sous l'œil de la gendarmerie à cheval et 
du commissaire spécial Vidal, le premier 
groupe se met en marche derrière la ban
nière syndicale, et s'en va frapper aux por
tes des établissements d'entraînement. La 
plupart des entraîneurs, ayant prévu dette 
manoeuvre, ont supprimé les exercices du 
matin, et leurs lads donnent ou font sem
blant de dormir à lintéricur. 

Long arrêt devant les écuries Lieux, dont 
plusieurs chevaux sont engagés pour les 
épreuves d'aujourd'hui, et notamment pour 
celle du président de la République. On in
terpelle en anglais et par leurs noms les 
lads dont les têtes apparaissent bientôt aux 
fenêtres. Ceux-ci hésitent. Mais les autres 
se font pressants : 

— « AU right 1 » crient alors les garçons 
réveillés, qui s'habillent et qui sortent, sa
luas par des hourrns. 

Chez l'entraîneur Campbell, les chevaux 
tournent en rond dans la cour. Hélés par la 
bande, les lads qui les montent s'avancent 
jusqu'à la grille et demandent de ne cesser 
le travail qu'à neuf heure». 

— Soit ! disent les secrétaires du syndi
cat. Et <JAjà la colonne s'ébranle. Mais alors, 
rt-a jrni vvtae ue r^urtu E-reu*, tr0"01» *w»* 
de débaucher, protestent contre ce traite
ment de faveur. 

Aussitôt on stoppe et on somme les lads 
de l'entraîneur Campbell d'adhérer séance 
tenante au mouvement. 

Ceux-ci obéissent, ramènent les chevaux 
dans les boxs, leur donnent les soins néces
saires, vont s'habiller dans leur dortoir et 
sortent. 

Devant les écuries de M. Clément Duval, 
un des entraîneurs qui ont fait le plus d'op
position à certaines prétentions des grévis
tes, le débauchage prend une tournure plus 
grave. 
TROIS CENT CINQUANTE CHOMEURS 

On pousse des cris violents a l'adresse de 
M. Clément Duval. Mais alors gendarmes 
et commissaires interviennent et forcent la 
colonne à séloigner. 

— Nous reviendrons î crient des grévis
tes. 

A sept heures et demie, l e s deux groupes 
de debnucheurs ayant fini leur tourn.-e, re
viennent avenue Lgk-, et là M. Craissac an
nonce que l'effectif des chômeurs atteint le 
chiffre de trois cent cinquante. 

IMPORTANTES MESURES DE POLICE 
Entre temps, les autorités se préoccupent 

des mesures à prendre pour l'après-midi. 
M. Autrand. arrivé en automobile à huit 

heures, confère avec le maire, le commis
saire spécial, le capitaine de gendarmerie 
et les commissaires de la Société sportive. 

Dès cinq heures, d'ailleurs, des soldats 
d'infanterie sont arrivés qui, après avoir-
campé sur l'avenue de Longueil, ont été 
échelonnés sur les voies ferrées. 

Des trams venant de Paris amènent des 
détachements du 119e et du 24e de ligne, 
ainsi que des brigades oV»xf;ents et des gen
darmes, qu'on répartit par postes autour 
de l'hippodrome. 

Le train qui arrive à Maisons-Laffitte à 
dix heures et demie a brûlé la station d'A-
chères, parce que l* bruit avait couru que 
de s manifestants avaient décidé d'y arrêter 
la locomotive. 
TOUS LES CHEVAUX ENGAGES SONT LA 

A midi et demi, tous les chevaux engagés 
dans les différentes courses sont arrivés 
au paddock sans incident. 

Le train amenant les chevaux de Chan
tilly a stoppé a la gare du champ de courses 
à onze heures cinquante. 

Le service d'ordre était alors peu impor
tant. Tous les grévistes se sont massés près 
de la station pour manifester. Le chef de 
gare a fait refouler le train dans la forêt 
tandis qu'on allait chercher les gendarmes. 

Quand la gendarmerie est arrivée, le train 
a pu rentrer en gare ; les chevaux ont pu 
débarquer et gagner le paddock, suivis de 
loin par les manifestants qui poussaient des 
cris divers et chantaient V « Internationale » 
Les grévistes se sont alors réunis sur le 
rond-point Montaigne pour attendre les che
vaux de Maisons-Laffitte, qui sont conduits 
à la main de leur centre d'entraînement au 
champ de courses. 

PREMIERS INCIDENTS 

Au passage d'un cheval conduit pair le 
beau-père de M. Barililer, des démontrations 
violentes se produisent, et le capitaine de 
gendarmerie doit intorven'.r avec sa troupe 
pour refouler les manifestants. La colonne 
des grévistes reprend sa marche dans la di
rection du local des. soupes communistes. 

Chemin faisant, elle croi.=e les chevaux de 
M. Woodland, conduits à la main. Les gen
darmes qui les escortent, pour éviter <ies 
incidents, prennent Je fialoç. Il s'ensuit une 

bousculade qui met aux prises, IndividaeBéV 
ment des cavaliers et des lada. 

M. CRAISSAC VA FAIRE DONNER 1A 
GARDE NATIONALE DU PROLETARIAT 

Un gendarme ayant prie la casquette d'ua 
gréviste qui l'injuriait, M. Craissac va trou» 
ver le préfet et lui dit : . 

— Les gendarmes manquent de sang-Tro-.J 
Si cela continue, nous ferons aipycl à la gar
de nationale du prolétariat, aux terrassiersl 

A midi, les grévistes se trouvent rassem
blés aux soupes communistes. Il n'est plu* 
question de manifestor-, et M. Craissac an« 
nonce qu'on va organiser un bal avec,, corn» 
me musique, un phonographe. 

Sur le champ de courses 
LES ECURIES ET LES PISTES S O N Ï 

GARDEES PAR LA TROUPE. — IL 
N'Y A AUCUN INCIDENT. 

Dès midi le champ de courses fut occupai 
militairement. Les box alfecté3 aux riie>-
vaux furent gardés par cent cavaliers du 
l i e cuirassiers. 

Le pesage et la pelouse lurent également 
gardés par la troupe. Les brigades centra» 
les turent éparpillées sur J'hippodrome e» 
aux entrées, tandis que les compagnie» 
d infanterie s'échelonnaient le long des pl»r 
tes. 

Un service d'ordre, dirigé par MM. Avw 
trand, préfet de Seine-et-Oiae, assisté da 
Vidal, commissaire spécial et Calmette» 
commissaire spécial de Seine-et-Oise, avait 
été établi; M. DuverUy, maire de Maisons-
Laffitte s'était également rendu sut » . 
champ de courses. 

M BiTmi ministre da VagricolUiTe, atv 
compagne de son chef d* « S t n a t M. Rin-
geisen, était arrivé vers onze heures et de» 
î.iie, au champ de courses où il avait dé», 
jeune. 

Le Prix da Président 
Le prix du Président de la République a, 

depuis sa fondation, obtenu un grand etr 
légitime succès. Gouvernant, Finasseor»: 

Maintenon, Querido et Sea Sick qui joa-
qu'ici ont inscrit leur s noms au tableau 
d honneur étaient d'excellents chevaux et 
le public en effectuant le petit déplacement 
de Maisons-Laffitte est assuré d'assister èj 
un sport de premier ordre. 

Aussi, malgré les craintes du moment, 
malgré rattent» où les uns et les autres) 
pouvaient se trouver d'événements plus on 
moins imprévus, l'assistance était-elle fort 
nombreuse dans les deux enceintes. 

Malheureusement la pluie nous a 90< 
cueilli à l'arrivée sur l'hippodrome et a aHy 
entre autres inconvénients, celui de rendra' 
les pistes très lourdes. 

La pluie a presque continuellement em-. 
péché la musique du 31e de ligne d'exéouterv 
ses morceaux choisis pour la ciroonstanea* 

VICTOIRE DE « VERDUN • 

Une accalmie s'étant produite au moment) 
de la sortie le défilé a pu se faire dans du 
bonnes conditions. 

Au lever des rubans, Verdun et L'Inconnu 
se sont élancés devant Sea Sick. En face, 
L'Inconnu prenait le commandement devant 
Verdun. Roi Hérode, Sea Sick. Dans lea. 
tournants. Roi Hérode fléchissait et Verdun 
entrait dans la ligne droite avec L'IncoartOt 
devant Sea Sick. 

Comme h Longchamp. Borat détachait 
aussitôt Verdun et n'était plus inquiété jus
qu'au poteau. Moulins la Marche tentait 
vainement de si* rapprocher. Sea Sick, plu* 
persistant, continuait son effort et se pla
çait second devant le cheval de M. Lieux. 

Hérouval était 4e, à six longueurs, et Rot, 
Hérode, 5e. 

Les revendications des lads 
CE QUE PENSE M. DUVAL 

M. Clément Duval, désigné comme étant 
celui des entraîneurs qui aurait fait échouai) 
la tentative de conciliation par une résistan
ce irréductible aux revendications des lada, 
explique, dans une lettre qu'il adresse a u 
« Jockev », son attitude et précise le point 
de vue des entraîneurs. 

Il estime que les réformes sur le couchoga 
le délai-congé, et surtout les assurances doi
vent aboutir; mais il s'oppose à l'augmenta
tion uniforme des salaires, et il en donne ' :al 
motifs suivants : 

D'abord parce que chaque entraîneur est la 
seul qui puisse estimer les qualités profes
sionnelles de son employé, et il doit le payée 
en conséquence; un tarif unifié est la plus 
grosse injustice pour les employés sérieux 
et capables que nous devons encourager pan 
tous les moyens possibles. Ensuite, le relè
vement des salaires est une question de via 
ou de mort pour les entraîneurs (et c'est la 
plus grand nombre) qui prennent 7 et 8 fr-
da pension par jour. Tout a augmenté da 
30 % au moins depuis -«-in-gt ans; a-t-on aug
menté en proportion le prix de pension T II ai 
passé généralement de 7 à 8 francs. Noua 
voilà loin de 30 % ! 

Si on force les entraîneurs A relever lea 
prix de pension, qu'en penseront les proprié
taires, qui eux, sont la cheville ouvrière dea 
courses ? Je parle surtout des propriétairea 
ayant un petit effectif et courant le^ épreu
ves de moindre importance et le* allocations] 


